
POUR LE XIX. DIMANCHE

APRÈS LA PENTECÔTE.

Sur l'Avarice.

Abierunt alius in villam fuam , alius ad negotia-

tionem fuam. Ils s'en allerent , l'un à fa maifon de

campagne , Cautre àfon négoce. S. Matth. C. ai.

L'esprit d'intérêt , l'attachement aux

biens dela terre ont été dans tous les

tems, ils font encore aujourd'hui, ils fe

ront toujours un des plus grands obftacles

aii falur des hommes ; Se de tous les vices

qui regnent dans nos Paroifles , il n'en

eft aucun qui contribue plus que celui-ci

à rendre notre miniftere inutile ; parce qu'il

n'y a perfonne , ou prefque perfonne qui

veuille fe reconnoître dans le portrait que

nous en faifons , quoique parmi ceux qui

nous écoutent , il s'en trouve fort peu dont

la conduite &c les fentimens foient à cet

égard bien chrétiens, & totft-à.fait irrépro

chables.

Lorfque nous parlons fur d'autres fu jets ;

les orgueilleux, les envieux, les médifans,

les vindicatifs, les ivrognes , les impudi

ques, rougiflent intérieurement : c'eft pour
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nous , difent-ils enfuite , que notre Pa£

teur a tant prêché ? Dieu nous falfe la grace

de nous convertir. Mais quand il eft quef-

tion d'avarice , l'avare eft toujours le pre

mier à dire , ce-n eft- pas moi. Il n'eft gueres

de paftîon qui nous aveugle davantage ,

qui nous effraie le moins , & fur laquelle

on fe falfe plus aiféraent illufion. Vous en

ferez convaincus , fi vous pefez attentive

ment les réflexions fuivantes , hélas ! j'ai

tout lieu de craindre que vous, ne vouliez pas.

même vous y arrêter : je fuis prefqu'afuiré

de parler en vain. N'importe '• j'aurai fait

mon devoir» Malheur à vous fi vous ne

faites pas le vôtre î ,

Première Réfiixion.

Si par un avare , vous entendez celui qui

a la fureur de théfaurifer, fans favorr pour

qui , ni pourquoi ; un homme qui dans Ces

plus preflans befoins, regarde fon tréfor

comme une chofe facrée ; qui n'eft ni logé ,

ni vêtu , ni nourri comme il pourroit $c

comme il devroit Yêtre dans fbn état ; qui

pour épargner, néglige non.feulement tes

devoirs , mais les plus communes bien-

féances. Si par un avare vous entendez un

homme qui pen'fe à fon argent jour & nuit x

qui le vifite , le compte ; puis le vifite Se

le compte encore ; chez qui les domeftiques

mangent toujours trop , & ue travaillent'
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jamais aflez à fon gré. Si par un avare vous

entendez quelqu'un de ces monftres qui

font d'autant plus affamés , que leur efto-

mac eft plus plejn., qui mangent toujours ,

ne digérent point , Se veulent toujours man

ger : un de ces hommes qui pratiquent

pour l'amour de l'argent , un jeûne Se des

mortifications {èmblaWes à celles que les

pénitens les plus fameux pratiquoient pour

l'amour de Dieu : un de ces hommes qui

ne veulent , quand ils font malades , ni

médecin, ni chirurgien, ni remédes, Se

qui aiment mieux crever , que de faire la

moindre petite brèche à leur bourfe : un

de ces hommes , enfin , dont tout k monde

parle , que chacun montre du doigt , Se

que l'on perfifle de tous les côtés : h c'eft-

là ce que vous entendez par un avare , je

conviens que ce gente de folie , quoique

l'on en trouve quelque exemple dans tout

pays , n'eft cependant pas une chofe bien

commune.

Ce qui m'étonne eft que le minifterc pu-

Hic ne fafle pas informer contre ces gens-

là. Ils font pires dans un fens que les

ufuriers : car Tufurier fait circuler fon ar

gent , cette circulation eft utile ; il foulage

au moins pour quelques inftans, la nécef-

fké préfente des miférables qui font forcés

d'emprunter de lui ; il ne les étouffe que

peu à peu, & pour ainfi dire fans qu'ils Je

ientent : l'avare dont nous parlons leur
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coupe tout à coup les vivres Se les réduit

au défeipoir. L'ulurier donne à manger au

pauvre , pour fucer fon fang jufqu'à ce-

ju'il n'en ait plus ; l'avare le fait mourir

e faim , i] le tue d'une maniere bien plus

cruelle.

Il eft pire dans un fens que les voleurs :

l'argent que volent ceux-ci , pafiTe en d'au

tres mains , quoique par des voies injuftes :

celui que l'avare enfouit ne tourne au pro

fit de qui que ce foit ; tirant , arrachant le

plus qu'il peut de la maflè commune , il

n'y renvoie rien , ou prefque rien : il vou

drait pouvoir vuider toutes les boinfes

dans la fienne , 8c la fienne eft fermée pour

tout le monde. C'eft une efpece de goulfre

qui attire à lui , & dans lequel vont fe

perdre les eaux qui devraient arrofer les-

campagnes des environs : tout ferait perdu »

s'il y avoir malheureufement beaucoup dé

ces gouffres.

L'avare eft pire que les fauflàires. H pro-

tefte , il jure qu'il- n'a point d'argent. A

chaque queftion qu'on lui fait lur cet arti

cle , il prend le ciel à témoin qu'il n'a point

d!argent. Il fait je ne fais combien de faux

fermens , fans que rien l'y oblige , fans

en retirer d'autre avantage que le plaifir

imaginaire de garder pour lui feul le plus

ridicule de tous les fecrets. Il eft plus fou

que les idolâtres : car ceux-ci demandent

quelque chofe à leur idole j l'avaxe ne de
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mande rien à la fienne. Non-feulement il

ne lui demande rien ; il ne veut pas même

qu'elle lui donne rien , il refufe au con

traire toutes les faveurs qu'elle pourroit lui

accorder & qu'elle lui offre : voilà de quoi

te nourrir , dequoi te loger , dequoi te

vêtir décemment : non ; Dieu me garde de

toucher- là. Voici dequoi fecourir les mal

heureux , dequoi faire du bien à tes fem-

blables. Non ; je ne connois point les mal

heureux ; mes femblables ne me font rien .y

je ne fuis point affez riche pour faire l'au

mône. Dieu me préferve de toucher-Jà.

Quel monftrc ! Non , mes Freres , non ; ce

n'eft point un monftre ; c'eft un homme à

qui la tête a tournée.

Aimer l'argent , parce qu'avec lui on

f,eut fe procurer les honneurs , les plaifirs ,

es commodités de la vie ; cela fe conçoit :

avec de l'argent , j'acheterai des charges ,

des terres , des maifons , & le refte. Avec

de l'argent , j'aurai des amis , du crédit , je

ferai confidéré dans le monde ; argent fait

tout : à la bonne-heure ; mais quand il ne

fait rien , quand on n'en fait rien , pour

quoi l'aime-t-on ? Quels charmes peut-il

avoir aux yeux de l'avare qui le tient en

fermé fous trente clefs, ou qui le cache

dans la terre comme une ordure ? Eût-il des

millions enfouis dans fa cave , dès qu'il n'y

touche point & que fa folie ne lui permet

pas d'y toucher , en eft-il plus riche ? Bien
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loin de-là , il n'en eft réellement que plus

paûvEC. Sa pauvreté augmente , à mefure

que fon tréfor grofBt ; car à mefure que

ton tréfor groflît , il en devient plus affa

mé, il veut le groflir encore davantage; Se

pour cela , il Te condamne toujours lui-

même à quelque nouveMe privation. C'eft-

à-dite , que plus il acquiert , moins il

jouit ; plus il a , moins il poffede : chofe

étrange ! Sa pauvreté augmente en propor

tion de fis richeffes', & pendant que fa

pauvreté groffit fon tréfor , fon tréfor aug

mente fa pauvreté. Punition terrible , mais

bien jufte de la paffion dont il eft efclave J

ce qui fait fon plaifir , fait en meme-

tems fon fupplice ; fon argent devient for»

bourreau.

Tu fais un idole de ton argent : eh bien

cette idole exercera fur toi la plus cruelle

tyrannie : elle te privera de tous les plaifirs ,

de toutes les commodités , & même du

néceffaire. AttiCe à ta table , elle te comp

tera les morceaux : elle t'arrachera la clef

de ta cave , de tes greniers , de ta garde-

robe. Tu auras du vin & tu n ©feras en

boire ; tu auras des habits , & tu ne les

porteras point; tes greniers feront pleins,

& tu n'auras pas la liberté d'en donner un

feul grain aux pauvres : tu auras de l'eau par-

deflus les yeux , & tu mourras de foif; tu

feras chargé d or , & tu courras après urt

écu. Quelle horrible fituation ! Ne point;
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jouir de ce que 1 on aime paflîonnément ,

& ne point en jouir par la feule raifon

qu'on l'aime trop ; il y a là-dedans une fi

prodigieufe extravagance , il y a tant de

contradictions & d abfurdités , que l'on s'y

Ferd. On le conçoit d'autant moins que

on y réfléchit davantage, L'Efprir - Saint

dit qu'il n'y a rien au monde de plus mé

chant , de plus fcélérat que l'avare. Ne

craignons point d'ajouter qu'il n'eft pas pof-

llble de rien imaginer de plus fou : mais

convenons en même-tems que cette efpece

d'avarice n'eft pas bien commune. Àufli

n'eft-ce point celle-là feulement dont je

veux parler aujourd'hui.

J'entends- par l'avarice tout attachement

déréglé aux biens de la terre ; je dis un at

tachement déréglé , car il y a un attache

ment raifonnable , un attachement permis

Se qui eft dans l'ordre. Les recevoir Se en

jouir avec reconnoiftance , comme venant

de la main de Dieu ; les confêrver par con-

féquent , bien loin de les diffiper & de les

perdre : non-feulement cela eft permis ;

mais nous le devons èV il le faut ; car fi

vous ne mettez point de régie dans rad-

miniftration de vos revenus , dans votre

recette & votre dépenfe ; fi vous lanlèz

piller votre bien par vos domeftiquesou

par vos fermiers ; fi vous le faites manger

à gens qui n'en ont pas befoin , Se qui après

avoirlotté votre libéralité j parlant à voas>



jio Le XIX. Dimanche

fc mocquent enfuite de votre prodigalité ,

ou plutôt de votre bêtife : fi vous dépenfez

en habits, en meubles, en bonne chere,

plus que votre revenu ne le comporte;

c'eft.à-dire , pour me fervir de vos termes ,

fi vous jettez votre bien par les fenêtres :

outre que cette façon d'agir vous menera

droit à l'hôpital , elle eft lbuverainement

injurieufe à la Providence ; elle vous rend

indigne de fes bienfaits.

L'homme fage a pour principe de mettre

le plus grand ordre dans Ces affaires. Il ne

dépenfe rien; il ne donne rien; il ne prête

rien fans favoir comment, & à qui, 8c

pourquoi. Il eft généreux : mais il ne louffre

pas que fon bien foit au pillage. Il remplit

avec honneur routes les bienféances ; mais

il retranche toute vaine fuperfluité : il ob-

ferve en tout , fans baffefle & fans affecta

tion , les régles d'une honnête & prudente

économie. Voilà comme il eft attaché à fes

biens ; mais les motifs de cet attachement ,

& des foins qu'il fe donne pour les cort-

ferver , pour les améliorer , pour les aug

menter , font la reconnoiflance dont il eft

rempli envers Dieu qui les lui a donnés ,

le compte qu'il fera obligé de lui en rendre;

l'établiffement de fô famille , les bonnes

œuvres qu'il fait ou qu'il fe propofe de

faire , & d'autres motifs femblables qui

tous fe rapportent enfin à la gloiie de Dieu,

& à fon falut : c'eft-à-dire , qu'il aime les
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biens de la terre par rapport à Dieu, & non

autrement.

De-là vient qu'il les acquiert fans paffion,

qu'il ,les poiTede fans inquiétude , Se qu'il

les perd fans murmurer. Il bénit le nom du

Seigneur , quand il les lui donne ; il en

jouit en le béniflant , toujours prêt à les

lui rendre quand il voudra , toujours prêt

à les facrifier de bon cœur pour fa gloire.

Et voilà , mes Freres , dans quel fens il nous

eft permis d'être attachés aux biens que

nous avons reçus de la Providence.

Mais fi pour les acquérir- ou les confer-

ver, vous négligez le fervice de Dieu Se le

foin de votre falut : fi vous les aimez à

caufe de la facilité qu'ils vous donnent de

contenter vos defirs Se de fatisfaire votre

amour-propre : dès-lors cet amour eft dé

reglé , cet attachement n'eft point permis 5

Se voilà , mes Freres , ce que nous appel

lons avarice. O que d'avares , & qui ne fe

croient rien moins que tels ! Les prodigues

mêmes dans ce fens-là font avares : mais

dans ce fens-là , qui eft-ce qui ne l'eft pas

du tout 2

. Chacun aime l'argent ; tout le monde

veut en avoir : & pourquoi ? eft-ce parce

qu'avec de l'argent , on peut racheter fes

péchés & gagner le ciel ? Non : quelqu'un

qui cherche le ciel ne defire point d'être

riche , parce qu'il fait que les riches entrent

fort difficilement dans le ciel. Il fçait que
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fi j avec de l'argent on peut faire de bonnes

œuvres , avec de l'argent auflî on peut faire

beaucoup de mal ; & que l'un eft bien plus

ordinaire que l'autre : il fçait que le defir

de l'argent , lors même qu'il paroît n'être

fondé que fur des motifs très-louables , eft

toujours fufpect d'avarice ; qu'un tel defir

peut être une tentation du diable , un arti

fice , une illufion du malin efprit , & il

s'en méfie ; & il l'étouffe , & il fe borne

à demander à Dieu fon pain quotidien -,

fçachant d'ailleurs que Dieu ne le punira

point de n'avoir pas fait le bien qu'il n'aura

pu faire , qu'il fera tout au contraire ré

compensé pour l'avoir voulu , s'il eft vrai

qu'il le veuille fincérement , fur quoi , il

n'a point de certitude , parce qu'il n'y a

que Dieu qui connoifle à fond les vraies

difpofitions. de notre cœur , & que Couvent

on s'imaginV vouloir purement le bien ,

pendant que l'on fe cherche foi - même.

L'homme fage & vraiment chrétien qui

cherche le ciel ne defire donc pas les biens

du monde ; ce n eft donc pas pour gagner

le ciel qu'on veut en avoir. Pourquoi donc >

Ah ! mes freres : vous le fçavez alfez , vous

ne le fçavez que trop.

Chacun aime l'argent , parce qu'avec de

l'argent on peut fatisfaire les goûts , les in

clinations, les fantaifies , les caprices de

la nature. Parce qn'avec de l'argent on a

de quoi contenter fon orgueil & fa vanité ,
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fon ambition , fa jaloufie , fa vengeance ,

fa molefle Se fa fenfualité. Parce qu'avec

de l'argent on peut humilier les uns , s'éle

ver au-deflus des autres 3 fe venger ouver

tement de celui-ci , faire fécher de dépit

celui-là : parce qu'avec de l'argent on n'a

pas tant de meiures , ni de ménagemens à

garder vis.à-vis certaines perfonnes : plus

on eft riche , moins on elï dépendant : on

peut fe mocquer de tout le monde ; on n'eft

point forcé de s'humilier, de ramper de

vant qui que ce foit. Et d'ailleurs avec de

l'argent , on fe loge , on fe meuble , oh

s'habille comme l'on veut, on fait bonne

chere , on peut fe contenter fur tout , on ne

manque de rien. C'eft pour cela qu'on aime

l'argent; d'où il s'enfuit que l'amour de l'ar

gent renferme l'amour de tous les vices ; il

couve , pour ainfi dire , dans le cœur hu

main le germe de toutes les paffions. Germe

fatal que Ton voitécloreenfuite, fe dévelop

per , grandirà mefure que les richefles aug

mentent, cV donner fes malheureux fruits ;

je veux dite toutes les iniquités qui s'engen

drent dans l'ame des riches , comme la tei

gne dans les habits , comme la rouille fur le

fer , comme la vermine dans une chair

corrompue.

Mais non : ce n'eft pas pour tout cela

que j'aime l'argent. Graces à Dieu s je n'ai

ni ambition , ni vanité : je n'aime ni à me

venger, ni à faire des jaloux , ni à humilier
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perfonne. Je fuis logé , vêtu , nourri , fui-

vant mon état. Je méne une vie frugale ;

un nécelfaire honnête où tout me furht ;

je n aime l'argent que parce qu'on ne peut

point s'en palfer , Se qu'il en faut pour fe

procurer ce nécelfaire : voilà , Monfieur ,

comment & pourquoi je fuis attaché à mon

bien. Il me femble qu'il n'y a point là d'a

varice , &" qu'un tel attachement eft fort

raifonnable : très.raifonnable , mon cherPa-

roiflien , pourvu comme je l'ai déja dit , Se

comme je le répéte encore , pourvu que

tous joignez à cette façon de penfer une

vive reconnoi ffance envers Dieu : pourvu

que vous ne foyez point attaché à votre

bien plus qu'à Dieu : pourvu que cet atta

chement ne foit point la caufe que vous

négligiez le fervice de Dieu , pourvu que

vous craigniez moins de les perdre , que

d'offenfer Dieu , ou le faire offenfer aux

autres : pourvu que vous foyez dans la fin-

cere difpofition de les fanctifier tous , plu

tôt que de perdre la grace de Dieu ; a ce

compte-là , mon cher Paroiflîen , non , il

n'y a point chez vous d'avarice.

Mais eft - il bien vrai que vous n'êtes

point attaché à votre bien plus qu'à Dieu?

Eft-il bien vrai que cet attachement ne vous

porte jamais à offenfer Dieu , ni à négliger

fon fervice & les affaires de votre falut ?

Mais où font parmi vous , mes Freres ,

où font ks chretiens qui n'ont rien à fe re-5
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piocher fur cet article ? N'eft-il pas de fait

que votre attachement aux biens de ce

monde , eft la caufe de prefque tous les pé

chés qui font la matiere de vos con ferîions ,

de ces mêmes confeflions dans lcfquelles

vous nous dites hardiment : non , Mon-

fîeur , non : l'avarice n'eft pas mon défaut :

je ne fais point l'ufure ; je ne vole pas le

bien d'autrui ; je ne fais tort à pertonne.

Quoi- ! de ce que vous n'êtes ni voleur , ni

malfaiteur , il s'enfuit que vous n'êtes point

avare , parce que vous ne prenez pas le bien

d'autrui , vous n'êtes pas trop attaché au

vôtre ? Mais venons au fait ; parlons raifon,

& répondez-moi.

D'où vient qu'il vous arrive fi fouvent

de quitter le fervice de Dieu pour vos af

faires ? D'où vient qu'au lieu de fan&ilier le

Dimanche en aflîftant aux Offices de votre

Paroilfe , & aux inftructipns de votre Paf-

teur , vous allez courir dans les Paroilfes

voilines , pour des chofes que vous ren

voyez tout exprès aux jours de Dimanches

ou de Fêtes , quoique vous puilliez égale

ment les faire les autres jours ? D'où vient

que pendant les Offices & pendant toutes

vos prieres 3 votre efprit n'eft occupé que

de votre ménage, de votre famille , de vos

troupeaux , de votre travail ,'de votre né

goce ï Tout cela ne peut venir que d'un

rrop grand attachement aux biens de la

tetre : 8c vous n'êtes point fujets à l'avarice i
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Quelle eft la caufe la plus ordinaire de

vos impatiences , & des emportemens à

quoi vous vous laiflez aller dans l'intérieur

de votre maifon , contre vos enfans , vos

domeftiques , les ouvriers qui travaillent

pour vous ? n eft-ce point parce que les ou

vrages , (bit du dedans , foit du dehors ne fe

font jamais ou aflez bien ou aflez vite à

votre gré ? D'où viennent les difputes que

vohs avez (i fouventles uns avec les antres?

D'où viennent tant de procès & tant de

mauvaifes chicanes ? D'où viennent vos

brouilleries , vos divifions , vos inutilités ?

N'eft-il pas vrai que pour quelques pouces

de terre de plus , pour un écu de plus ou

de moins , pour le moindre petit domma

ge , vous criez comme des aigles ? Ce font

des juremens affreux , ce font des malédic

tions, des imprécations qui font trembler :

c'eft un bruit épouvantable. Vous vous

damnez pour les biens de la terre; prefque

tous vos péchés viennent de là ; & vous

n'y êtes point trop attachés ? & votre dé

faut n'eft point l'avarice i ; . ,

Je ne fuis pas étonné lî vous êtes tou

jours les mêmes , malgré vos confelhons ,

vos réfolutions , vos .promettes. Je ne fuis

point étonné de trouver toujours chez vous,

même défaut de douceur & de charité ,

même défaut de téfignarion & de patience ;

même négligence , même froideur dans le

fervice de Dieu ; la racine de tous ces pé
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chés eft un attachement défordonné aux

biens de ce monde ; & cette racine mau

dite vous ne la voyez point. L'avarice eft

votre paffion dominante , & vous ne le

fentez pas ; & quoi qu'on vous dife , vous

ne voulez point en convenir.

Mais enfin , s'il eft vrai qu'il n'y ait

point chez vous d'avarice ; c'eft-à-dire j

s'il eft vrai que votre cœur ne foit point

attaché , qu'il ne tienne pas , qu'il ne foit

point collé aux biens de la terre ; d'où vient

donc que la perte de ces biens vous caufe

tant de douleur \ Doù vient que vous y

êtes fi fenfible } Lorsqu'on vint annoncer

au faint Homme Job qu'il avoit perdu

tout ce qu'il pofledoit au monde ; il ne

jetta pas un îeul foupir ; & pourquoi ?

parce que fon cœur ne tenoit à rien de tout

ce qu'il venoit de perdre. Et vous , mon

cher Paroiffien , lorfque Dieu trouve bon

de vous enlever par quelqu'accident w^e

petite portion du bien qu'il vous a donné ;

votre cœur fe flétrit , votre ame fe trou

ble, la douleur eft peinte fur votre vifage;

vous n'ouvrez la bouche que pour vous

plaindre , pour murmurer contre les créa

tures dont Dieu s'eft fervi pour éprouver

votre patience. C'eft dans ces occafions.

que vousdevriez prendre vorre cœur fur le

tair. Il eft donc vrai,ô mon cœur, que vous

êtes attaché aux biens d'ici bas , puifque

vous crie; quand on tous les arrache. Il eft
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donc vrai que vous n'êres pas attache à Dieu;

puifqu'au lieu de bénir fon faint nom, vous

l'orfenfez au contraire par des murmures ,

par une triftefle , par un abbattement qui

approche du défefpoir.

Voilà , mes Freres , voilà comme il fau-:

droit raifonner avec foi-même , dans cer

taines occafions ; & non pas s'aveugler

comme l'on fait fur un des points les plus

elfentiels du chriftianifme , pour ne pas

dire le plus elïentiel. Car enfin quiconque

ne renonce pas à tout ce qu'il poflede ;

quiconque n'a pas le cœur fincérement

détaché de tous les biens dont il jouit ,

ne fçauroit être mon Difciple , dit notre

Seigneur ; & ces paroles font comme l'a

brégé de l'Evangile. Mais hélas! il n'eft

aucun point dans la morale chrétienne fur

lequel on poulfe l'aveuglement plus loin

que fur celui-là.

Nous voyons des hommes dont l'avarice

faute aux yeux de tout le monde, & qui font

les feuls à ne pas la voir , qui paroilfent là-

deflus fort tranquilles , & qui en elfet ne le

font malheureufement que trop; des hom

mes qui d'ailleurs ont des mœurs très-pures,

des qualités très-eftimables , beaucoup de

religion & même de la piété ; fi la vraie re

ligion & la piété fincere pouvoient s'accor

der avec l'amour des richelfes. Ah ! c'eft à

ceux-là pour le coup que s'adretfent les pa

roles de l'Efprit-Saint'que je vous ai û fou-

vent
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vent rapportées : Il eft une voie qui paroît

droite , qui paroît bonne , & qui aboutit à

l'enfer. Cet homme-là eft doux , patient ,

affable , complaifant , officieux même , &

porté à rendre fervice ; pourvu qu'il ne

foit pas queftion d'argent. Cela eft bon.

Il prie, il jeune , il fréquente les Sacre-

mens , il eft très-aïîîdu à tous les exerci

ces de la piété chrétienne ; cela eft très-bon.:

mais il amafle , il théfaurife , il n'eft point

d'année qu'il ne grouifle fon tréfor , pen

dant qu'il y a des pauvres qui meurent de

fiim à fa porte. Jamais, non , jamais , il

n'entrera dans le ciel. L'avarice luPbande

les yeux , elle le trompe , & le mene droit

à l'enfer.

Mes chers Paroiflîens, je vous entends j

je n'ignore point ce que vous dites ici

tout bat, 8c ailleurs tout haut contre les

gens de ma robe , au fujet du vice dont

il eft queftion. S'il en eft quelqu'un qui

théfaurife , fufle-je moi-même attaqué de

cette pefte ; ( que je meure plutôt avant la

fin de ce Prône ) je ne diflîmulerai rien ,

& je dirai hautement tout comme vous ,

qu'un Prêtre qui théfaurife eft un des plus

grands fcandales de l'Eglife de Dieu : oui

j'en conviens ; oui, rien au monde n'eft

pjus fcandaleux que, de voir le miniftre

d'un Dieu qui a donné tant de malédic

tions aux riches , accumuler des piéces

d'or & d'argent dans un coffre , s'en faire

z. Dom. Tome IF. * P



IJjs Le XIX. Dimanche

une idole qu'il met à la place de la Pro

vidence ; les compter , les recompter avec

les mêmes doigts qui ont été -contactés

par Jéfus - Chrift 8c pour Jéfus - Chrift ,

dont l'Evangile ne prêche que détache

ment & pauvreté de cœur : oui , vous avez

raifon : un Eccléfiaftique qui fe feroit des

épargnes fur le revenu de fa Cure , ou de

(on Prieuré , ou de fon Abbaye ; foit pour

amafler de l'argent & le tenir enfermé ;

foit pour fe faire de nouvelles rentes ;

pendant qu'il y auroit dans fon Abbaye ,

dans fon Prieuré , dans fa ParoilFe , des mi-

férables qui fouffriroient la faim ou la nu

dité ; pendant que la maifon de Dieu man-

queroit , je ne dis pas de ce qui eft dé

cent , mais- de ce qui eft abfolument né-

ceflaire , puifque l'on diftingue aujour

d'hui fi fcrupuleufement l'un de l'autre :

oui , vous avez raifon , & je n'en dileon-

viens pas , un tel Eccléfiaftique feroit le

voleur des pauvres; il feroit pire qu'un tu

teur qui envahit le patrimoine de fes pu-

piles ; on devroit l'appeller un Ifcariote ,

comme on appelle un Simoniaque celui

qui vend ou achéte des bénéfices ; & l'a

varice dans un tel Prêtre feroit une forte

de facrilége perpétuel. Tout cela eft vrai ;

mais il «'eft pas moins vrai que cette mê

me avarice dans un Laïque , dont la con

duite eft d'ailleurs^non-feulement fort fa-

ge , mais très-chretienne , fait de toutes fes
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confeflîons & de toutes fes communions ,

autant de profanations Sc de iacriléges.

Mais je laiflerai en mourant une fomme

pour l'hôpital ; une autre pour la décora

tion de l'Eglife ; une autre pour quelque

œuvre pieufe. Vous taiflerez I voilà qui eft

très-bien dit ; c eft-à-dire , que ne pouvant

l'enfermer avec vous dans votre bierre ,

vous la laiflerez ; mais pour de bonnes

oeuvres : les bonnes œuvres ne font point

ce qui vous tient au cœur. Si vous les ai

miez , vous en feriez , vous en ai-nalferiez

de votre vivant ; & votre fôi-difant pieufe

intention eft une illufion du diable toute

pure. C'eft l'argent que vous aimez , & non

pas l'hôpital , ni les œuvres pies. Vous le

donnerez cet argent, quand la mort vous

l'arrachera , Se qu'il ne vous fera plus pof-

fible de le retenir; vous le donnerez quand

vous ne l'aurez plus : ô le grand œuvre !

ô le grand effort de vertu ! ô le grand mé

rite ! Que ton argent péri ffe avec toi , di-

foit autrefois Saint Pierre à Simon le Ma

gicien : je fuis prefque tenté de vous dire

la chofe. Mais voici d'autres réflexions qui ,

jointes à ce que vous venez d'entendre ,

pourront vous fervir foit de reméde , foit

de préfervatif contre l'avarice-

Pij
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Seconde Réflexion. .

Nous ne fommes fi fort attachés aux

biens de la terre , que parce nous leur at

tribuons une vertu qu'ils n'ont point. Car

enfin , après la vie & le vêtement , tout le

refte , dans le fond , eft parfaitement inu

tile. Oui , fans doute ; mais cette vie & ce

vêtement s'étendent bien loin ; auflî loin

qu'on veut. Plus on les étend , plus on veut

les étendre encore. Les nouveaux defirs en

fantent de nouveaux befoins; & ces nou

veaux befoins à leur tour , produifent de

nouveaux defirs qui donnent naillànce à

d'autres , ce qui n'a jamais de fin : & voilà ,

mes Freres , ce que l'on gagne , quand on

ne fait pas fe borner aux vrais beloins , 'on

efl: continuellement tourmenté par de nou

veaux defirs , & par conféquent , on eft de

jour en jour moins heureux : car fi le bon

heur confifte à n'avoir befoin de rien, parce

que Celui qui n'a befoin rien , ne defire

rien , & que celui qui ne defire rien , eft

heureux; il eft vifible qu'on s'éloigne d'au

tant plus du bonheur , que l'on defire plus

:de chofes. Or il eft de fait & c'eft un pro

verbe que plus on a, plus on veut avoir;

donc , plus on a , moins on eft heureux ;

donc j les biens de ce monde nous éloignent

du vrai bonheur, bien loin de nous y con

duire ; c'eft donc une folie de les defirer ;

J
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c'eft donc un abus de s'y attacher ; ce n'eft

donc que par un défaut de fens & de re

flexion , que l'on ne fe borne pas au pur

néceflaire.

La pauvreté , je veux dire l'indigence ,

le manque du néceflaire, eft une grande

croix ; j'en conviens : mais c'eft un malheur

que la patience adoucit, que la Religion,

aide à fupporter 8c dans lequel on trouve

toujours quelque reflburce : mais les defirs

du pauvre fe bornent à la vie &c au vête

ment ; quand il les a , il eft fatisfait. Il ne

defire ni de belles maifons, ni de beaux

appartemens , ni des habits riches , ni des

mets délicats , ni des vins exquis i foit parce

qu'il n'eft point à portée de fe procurer tou

tes ces choies , ou parce qu'il ne les connok

point, ou parce qu'il les regarde comme

îuperflues, comme inutiles , & que fouvenc

elles lui paroiflent fort ridicules.

Il n'en eft pas ainfi de l'homme riche

ou qui cherche à le devenir. Sa cupidité

ajoute fans celle aux befoins réels , des né-

ceflîtés imaginaires. Il me faut encore ceci ,

Ïiuis il me faut encore cela , puis encore il

ui faudra autre chofe. Et ces néceflîtés

imaginaires , deviennent enfuite des be

foins réels. Ce qui d'abord étoit fuperflu ;

ce dont il pouvoit fe paller fort ailement ,

dès qu'une fois il y eft accoutumé , devient

pour lui d'une néceflîté indifpenfable. De

là vient que tel qui étoit aifé autrefois avec

P ilj
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cent piftoles de revenu , eft obéré aujour

d'hui avec dix mille livres de rente.

Il a dix fois plus de bien , & il eft dix

fois moins à fon aife. Il a dix fois plus de

bien , & il eft cent fois moins heureux ;

parce qu'il a plus de befoins ; parce qu'il a

plus de defirs ; parce qu'il dépend d'une

infinité de chofes dont il ne dépendoit

point auparavant. Il a des foucis , des in

quiétudes qu'il n'avoit pas. Il a des projets

qu'il n'auroit point eus ; Se ces projets le

tourmentent; Se après ceux-là , il en vien

dra d'autres. Il fe trouve dans des embar

ras, il efluie peut-être des mortifications,

des humiliations , des chagrins qu'il n'au

roit jamais connus dans fon premier état ,

Se que les pauvres connoUfent encore

moins. D'où je conclus que les richefles ,

quand on y regarde de près , font un vrai

leurre ; & il étonnant que les hommes s'y

laident prendre.

Voyez maintenant les chofes du côté de

la Religion. La pauvreté a fes dangers; cela

eft vrai : mais les richeiïes ne font-elles

pas infiniment Se fans comparaifon plus

dangereufes ? Le pauvre eft , après tout ,

dans la voie du ciel ; il n'a qu'à s'y tenir-

pour fauver fon ame. La plus grande ten

tation à laquelle il foit expofé , pour ne

pas dire la feule, eft de manquer de pa

tience & de réfignation à la volonté de

Dieu; pendant que les riches font fujets
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à des tentations de toute efpece , à toutes

les tentations à la fois. Ils ont des piéges à

éviter. de quelque côté, qu'ils. fe. tournent :

piéges dans -leur table ;, piéges dans leurs

habits; piéges d!ans letirs meubles ; piéges

dans leurs jeux & dans leurs plaiûrs ;.piéges

dans l'adminiftration de leurs biens, dans

leurs épargnes & leurs acquifitions , dans

la recette & dans la dépenfe ; piéges au-

dedans , piéges au-dehors , piéges partout :

leur abondance jointe à l'abondance de

leurs defirs & des befoins qu ils fe forgent,

eft comme un large filet qui embrafle tous

les lieux par où il pafle. Quelle précaution

n'ont.ils pas à prendre ? quelle fagefle, quelle

prudence? quelle retenue ne faut-il, point

avoir pour ne pas s'embarrafler dans ces

filets y pour ne pas tomber dans cespiéges? .

Mais quelles violences n'a-t-on pas à fe faire

pour ne point fe livrer à fes paffions , quand

on a les occafions & les moyens de les con

tenter toutes ? Les vertus chrétiennes font-

elles praticables dans cette pofition , fans,

un miracle continuel de la grace ? Corn.:

ment pratiquer l'humilité , pendant que

tout contribue à flatter l'orgueil & à le

nourrir ? Eft-il aifé de pratiquer la tempé

rance & la mortification des fens , pendant

qu'on a journellement fous les yeux & fous

la main , tout ce qui excite les appetits de

la chair 8c les irrite > Mais cette pauvreté

de cœur , ce détachement , ce renoncement

Piy
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«te cœur , fans quoi il n'y a point de falut

a efpérer , font-ils bien faciles pour quel

qu'un qui a accoutumé à ne manquer de

rien, ne fauroit penfer à une privation

réelle j à un dépouillement réel , fans que

la nature frémifle & fe révolte ? Non , mes

Freres, non : rien n'eft fi difficile que d'être

vertueux & d'avoir le cœur vraiment chré

tien quand on eft riche. Auflî voyons-nous

que rien n'eft fi rare ; Se l'Efprit faint , au

livre de l'Eccléfiaftique , ( c. 31.) nous dé

fie, pour ainfi dire, de trouver un homme

qui toit riche & jufte en même-tems. Heu

reux , dit-il , heureux le riche qui s'eft con-

fervé fans tache* qui n'a pas mis fa confiance

Se fon afféction dans les biens ! Quel eft

celui-là ? où eft-il ? qu'on le trouve , Se il

fera digne des plus grands éloges ; car il a.

fait des merveilles pendant fa vie : Quis ejl

hic & laudablmus eurv?fecit cnïm mirabîlia

in vïtafua.

Parcourez toutes les conditions , & vous

trouverez que là où il y a le plus de richefles,

là il y a ordinairement le moins de vertu.

Dans les états même les plus refpeélables

êe les plus faints , la vertu , les mœurs , la

piété, la fainteté ne font-ils pas d'autant

plus rares , qu'il y a une plus grande abon

dance de biens ? L'efprit de pauvreté , d'hu

milité , d'abnégation , de ferveur ne di-

minue-t-il pas à mefure que les richefles

augmentent? Ne voyons.nous pas l'amour
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de l'or & de l'argent étouffer, éteindre,,

anéantir l'efprit de religion, de piété, de

ferveur jufque dans votre fanctuaire , ô

mon Dieu , jufque dans l'intérieur de vos

divins tabernacles. Où font les grandes paf-

fions, les grands vices , les grands excès j

les fcandales les plus crians ? Chez les ri

ches , dans la graifle des riches où s'engen

dre la corruption , & d'où naiffent tous les

défordres. Cette feule réflexion fondée fur

l'expérience de tous les fiécles , & fur la,

nature du cœur humain, ne devroit-elle

pas effrayer les riches , & réprimer jufqu'au

moindre delir d'or Se d'argent dans le

cœur de tout homme fage. Mais voici

quelque chofe de plus effrayant encore ,

aux yeux de tout homme qui croit en

Dieu.

Seriez-vous curieux , mon cher Paroif-

fien, de prendre le maniment du bien d'an-

trui à la charge de rendre compte au pro

priétaire jufqu'à la derniere obole , & au

rifque de perdre la vie dans le cas où vous

n'auriez pas fait toutes chofes comme il

faut , & où votre compte ne feroit point

en régle ? Non , fans doute ; vous ne vou

driez pas vous charger d'une telle adminif-

rration ; & Ci vous y étiez forcé , vous pren

driez toutes les mefures imaginables pour

que l'on n'eût rien à vous reprocher : vous

feriez dans des inquiétudes , dans des tran-

fes continuelles i eh bien , nous y voilà ;

P v
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voilà quelle eft au jufte la pofition de tout

homme qui a des biens de ce monde. Ce9

biens appartiennent à Dieu ; ce n'eft pas

nous qui en fommes les maîtres : nous n'en

avons que le maniement ; il ne nous eft

pas permis d'en difpofer comme bon nous

femble ; & fi nous en ufons mal , l'enfer

çft au bout.

Si nous en ufons mal , l'enfer eft au bout,

& cependant rien au monde n'eft plus diffi

cile que d'en bien ufer , c'eft-à-dire , d'en

«fer conformément aux loix & à l'intention

de la Providence j qui veut que le riche ufe

Je fes biens , fans y attacher fon cœur , &

qu'il fe borne au vrai néceffaire. Dieu veut

premierement, que celui qui a des biens

de ce monde , n'y attache point fon cœur ;

c'eft-à-dire, qu'il ne les aime point autre

ment que pat rapport à Dieu , & qu'il n'en

ufe que pour fa gloire. Cela eft trop jufte.

Quoi de plus jufte , que d'aimer unique

ment & pardeflus tout , celui qui nous a

donné tout ce que nous avons , & de l'aimer

d'autant plus qu'il nous a donné davantage 1

Il s'enfuit de- là , que plus on eft riche,

plus on doit s'attacher à Dieu ; & par con-

féquent, plus on eft riche, plus on doit

être détaché des biens de ce monde. Cela

eft clair , & il eft tout auflî clair que rien

au monde n'eft plus dilficile que d'avoir du-

bien fans y attacher fon cœur , fans y mettre

fe confiance. Nous l'avons dit ^ c'eft une

_
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vérité qui n'a pas befoin de preuve , l'ex

périence ne la démontre malheUreufement

que trop.

Dieu veut , en fecond lieu , que celui

qui a du bien, fe borne à ce qui eft vrai

ment nécefTaire. Gela eft jufte encore, par

ce que le fuperfhi ne lui appartient point ,

il appartient de droit à ceux qui n'ont pas

ce néceflaire : je dis qu'il leur appartient de

droit, parce que l'intention de la Providen

ce , en vous donnant plus j eft que vous

donniez ce plus 3 à ceux qui ont moins,

lorfque vous pouvez vous pafler de ce plus^

& qu'il eft absolument néceflaire à d'autres.

Si cela n'étoit point afnu" , il n'y auroit ni,

juftice , ni fageflê , ni raifon dans le partage

que Dieu fait des biens de la terre i & néan

moins, l'inégalité de ce partage, qui pro

duit l'inégalité des conditions , eft ce qu'il

y a de plus admirable dans le gouverne

ment de l'univers où nous voyons les ri

ches & les pauvres , fe rencontrer & s'u

nir par les liens les plus refpectables. Le

riche regarde le pauvre comme quelqu'un

que la Providence a confié à Ces foins, &

qu'il eft chargé de nourrir, pendant que le

pauvre regarde le riche comme l'économe

de la Providence , comme l'adminiftrateur

des biens que la terre produit pour la fub—

fiftance de tous les hommes dont vous êtes

le pere commun , ô mon Dieu ! & qui ne

YQus font pas plus les uns que les autres.

Pvj
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Cela pofé,je dis ,K vous fentez aqflî-

bien que moi , mes Freres , que l'adminif-

tration de ces biens-là , eft une chofe fca-

breufe on ne peut pas plus ; qu'il eft ex

trêmement dilficile cV prefque Impoflîble

d'y garder toutes les regles de juftice , de

fagefle, de fobriété que la Providence a

prefcrites , Se dont on ne peut point s'é

carter fans perdre fon ame. Pour les ob-

ferver , ces régles , il faut d'abord favoir di

ftinguer le néceflairé d'avec le fuperflu, puis

retrancher le fuperHu & fe borner au né-

ceflâire , puis diftribuer ce fuperflu de la

maniere dont il doit être diftribué. Troir

points également effentiels & nous pour

rions ajouter , également impraticables , h

nous ne favions pas que ce qui eft impof-

fible aux hommes n'eft point impoflîble à

Dieu. '-'».

' Il y a le néceflaire de la nature , & le rié^

ceflaire de l'état où l'on eft placé ", il y a des

befoins réels , il y en a de factices. Eft-rf

bien aifé de diftinguer les uns des antres?

& quand vous auriez aflez de raifon pour

les diftinguer, aurez -vous aflez de vertu'

pour agir en conféquence ? Quand même'

vous ne vous bilferiez point aveugler par

les préjugés , aurez-vous pour ceîa la force

de réfifter au torrent de la coutume > Mais

aurez-vous la force de réfifter à fa cupidi

té de ce monftre , qui a toujours la gueule

béante , & dont les entrailles vont toujours
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en s'élargiflant , à mefure qu'on lui fournit ,

& que l'on a davantage de quoi lui fournir?

Les befoins de la nature ont leurs bornes ;

les befoins propres de votre condition , les

néceffités de bienféance ont les leurs auflî ;

mais la cupidité n'en connoît aucune , &

enfin , celui-là même, qui fait borner Ces

defirs , qui fe contente du néceflaire , &

qui diftribue aux pauvres fon fuperHu ,

n'eft point encore en fureté de confcience,

fi dans cette diftribution , il n'obferve pas

tout ce que la juftice Se la charité pref-

crivent à ceux qui font des aumônes ; car

en tout , il ne fuffit pas de faire ce que l'on

doit , ilfaut le bien faire *.

Pefez bien ces réflexions , mon cher Pa-

roiflîen , & voyez li le bon ufage des biens

dont la Providence vous a confié l'adminif-

tration , n'eft pas tout ce qu'il y a de plus

dilficile dans la motale. Ne retenir pour

foi que ce dont on a vraiment befoin , Se

ne faire aucune dépenfe inutile ; confulter

en cela , non pas les gouts de la chair , ni

les maximes du monde , mais l'Évangile &:

la volonté de Dieu; diftribuer tout le refte

aux pauvres Se le diftribuer à propos ; n'a

voir en un mot aucun reproche à fe faire ,

ni fur ce que l'on retient pour foi , ni fut

l'ufage que l'on en fait, ni fur ce que l'on

donne aux autres, ni fur la maniere dont on

» H i i i

.• Voyci le Ptônc Ail l'-Aumône> tome x, )
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le donne , de forte qu'en paroiflant devant

Dieu , pour lui rendre compte de cette ad-

miniftration , nous puiÛlons efpérer que le

tout fera trouvé conforme à fes loix , &

que notre compte pourra fontenir le rigou

reux examen du plus jufte , comme du plus

clair-voyant de tous les maîtres. Quelle

charge , bon Dieu ! quel fardeau ! quelle

fource de damnation ! quel fujet de frayeur

& de tremblement!

Je ne fuis pas étonné , ah ! vraiment , je

ne fuis pas étonné de voir dans les premiers

fiècles de l'Églife, fur-tout, un fi grand

nombre de Chrétiens prendre l'Evangile

à la lettre , en fe dépouillant de leurs biens

comme d'un fardeau qui leur >paroifloit in-

fupportable , & pour n'avoir point à rendre

un compte dont la feule penfée fait frémir

quiconque eft bien perfuadé qu'il faudra

néceflairement le rendre. Ce qui m'étonne

filutût , ce qui n'eft pas concevable , eft que

a plupart des Chrétiens courent comme

des infenfés , après les biens de ce monde ,

& qu'ils fe les arrachent, pour ainfi dite,

les uns aux autres.

Mes Freres 3 écoutez-moi : lorfqu'il s'agit

de nommer un tuteur à des pupiles , & que

les parem s'alTemblent à cet eftet , je vois

que c'eft à qui ne fe chargera pas de la tu

telle; on fe la renvoie les uns aux autres, Se

fi les loix n'avoient point pourvu à ce que

certaine s perfonnes fuflent obligées & foi
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eces , dans certains cas, d'adminiftrer les

biens des pupiles , il arriveroit très-fouvent

que perfonne ne voudroit s'en charger , 8c

qu'il n'y auroit point de tuteur. Pourquoi

cela? Parce qu'au tems de la majorité , il

faut rendre compte , 8c rendre compte jus

qu'au dernier liard ; parce que les loix de la

juftice civile font là- deflus de la plus gran

de févériré ; parce que rien n'eft plus épi

neux , plus embarraflant , plus inquiétant,

que l'adminiftration du bien d'autrui , pour

/ quelqu'un qui eft obligé enfuite de prefen-

ter un état de recette 8c de dépenfe , fur le

quel on trouvera je ne fais combien de cho-

fes à dire ; fur lequel on lui formera je ne

fais combien de difficultés , même à l'égard

des articles en quoi il aura penfé faire pour

le mieux , & fur lefquelles il aura cru n'a

voir point de reproches à craindre. Voilà

pourquoi, perfonne n'eft curieux de ces for

tes d'adminiftrations.

Eft- ce donc que la juftice de Dieu n'eft

pas auflî clairvoyante 8c aufïï exacte que

celle des hommes ? Eft-ce que le compte

qu'il nous demandera des biens dont il nous

a donné l'adminiftration , ne fouftrira , de

fa parr, aucune dilficulté? ou bien penfons-

nous n'avoir point de compte à lui rendre?

Mes Freres , je vous le dis , de deux chofes

l'une : ou nous avons perdu l'efprit , ou nous

n'avons point de foi , lorfque nous delirons.

les biens de ce monde.
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Mais y ne voyez-vous pas , d'un autre

côté , que vous n'avez à jouir de ces biens ,

qu'un très- petit nombre d'années ; qu'ils

vous appartiennent moins dans un fens ,

qu'ils n'appartiennent à vos héritiers ; & à

des héritiers , peut-être , qui vous pouffent

à l'autre monde tant qu'ils peuvent; qui at

tendent avec impatience , le moment de vo

tre départ pour s'emparer de votre argent ,

de votre maifon, de vos domaines ; pour

dilîîper ce que vous amaflez avec tant d'ar

deur ; pour perdre ce que vous confervez

avec tant de foin ; pour détruire ce que vous

bàtiffez avec tant de complaifance ; pour

mettre votre idole en pieces, la fondre en

fc riant de vous , bûvant & mangeant fur

votre tombeau , le fruit de vos fueurs , de

votre économie exceflîve &c de vos épargnes.

' Je fais , mes Freres , je fais quels font les

prétextes dont vous cherchez à couvrir vo

tre avarice. Je connois les belles couleurs

que vous donnez à cette pafllon , ainfi qu'à

toutes les autres, & je n'ignore aucune des

raifons par lefquelles vous prétendez jufti-

fier ce miférable "attachement , qui vous

aveugle & qui vous perdra. Je fais que les

excufes de la cupidité , n'ont point de

fin , comme fes defirs , n'ont point de bor

nes. Mais je fais auflî que toutes ces ex

cufes font vaines , que tous ces raifonne-

ment font faux ; qu'il n'y en a pas un fenl

qui ne s'évanouilfe à la lecture de l'Évangi
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le, & à la vue du Crucifix. Lifez-le donc cet

Evangile , fi vous pouvez , fans le mettre en

piece, & fans déraifonner à chaque inftant,

accorder votre façon de penfer 8c d'agir tou

chant les richenes & la pauvreté, avec les

fentimens , les paroles & la vie de Jéfus-

Chrift, fur cet article; c'eft moi qui dérai-

fonne, c'eft moi qui rêve , c'eft moi qui ai

perdu l'efprit. Vous donc qui avez , ou qui

deiîreriez avoir des biens de ce monde , &

qui croyez en Jéfus-Chrift , voici l'Evan

gile : venez & lifez. Vous tous qui avez , ou

qui delîreriez avoir des biens de ce monde ,

Se qui croyez en Jéfus-Chrift : voilà fa vie ,

voilà fa croix : venez & voyez. Je ne répli

querai autre chofe à vos raifonnemens , & je

n'ajouterai qu'un mot fur la plus méchante

de toutes les exeufes ; l'excufe , la grande ex-

eufe de ceux qui ont la fureur d'amafler , de

théfaurifer, & qui appellent cette folie,

une précaution fage , une fage prévoyance

«le l'avenir.

Je conviens d'abord , afin qu'on ne m'ac-

çufe pas de poufler les chofes trop loin , je

conviens qu'un homme qui n'a pour vivre

que le revenu d'un pofte , d'une place qu'il

n'eft pas le maître de conferver tant qu'il

voudra , peut , fans faire injure à la Pro

vidence , amafler une certaine fomme pour

ne pas fe voir réduit à mandier fon pain ,

dans le cas où il viendrait à perdre fa

place. On doit dire la même chofe de
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tous ceux qui ne vivant que de leur tra

vail , amaflent pour le tems où ils ne pout-

roient plus travailler, parce qu'alors, ilff

n'auroient pas d'autre reflburce. Je dis, pre

nez garde , où ils ne pourroient plus tra

vailler , 8c non pas où ils ne. le voudraient

plus , parce que quiconque ne travaille

point, quand il le peut, ne mérite pas de

vivre j faint Paul l'a dit : Qui non laborat

nec manducet. Et par conséquent , celui

qui amaflTe dans la vue de pafler enfuite

le refte de fes jours fans rien faire , celui-

là n'a pas le cœur droit ; il ne travaille que

par un motifd'intérêt, & parce qu'il y cffc

forcé ; s'il avoit de quoi vivre d'ailleurs , il

ne ferait rien ; il ne regarde que lui-même,

& par conféquent, il n'eft rien moins qu'en

fureté de confcience.

Après cette obfervation , écoutons le rai-

fonnement de ceux dont le revenu leur eft

afluré pour toujours ; 8c qui dans tous les

cas vraifemblables , je veux dire dans tous

les cas qui arrivent aflez communément , &

que l'on peut raifonnablement fuppofer,

fans fuppofer des miracles , trouveront tou-1

jours fur ce revenu , de quoi vivre fuivant

leur état. Il y en a parmi eux qui amaflent ,

& c'eft une chofe rifible , ou plutôt vrai

ment digne de pitic , de les voir accumu

ler écu fur écu, contrat fur contrat, rente

fur rente ; faire chaque année , des intérêts ,

un nouveau capital , qui produit de nou-

-i -
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veaux intérêts , d'où l'on forme un nouveau

capital encore , Se ainfi de fuite ,- tant que

pieds & mains leur durent. Mon ami , voi

là un étrange manége , & un fingulier prix-

fait. Oferoit-on vous demander ce que cela

lignifie , & ce que vous prétendez faire ?

La vie eft longue , j'amaflTe pour mes vieux

jours ; on ne fait point ce qui peut arriver.

La vie eft longue ? Eh ! depuis quand donc

eft- elle fi longue ? tout le monde dit , au

contraire , &c vous dites vous-même fou-

vent qu'elle eft fort courte , qu'elle pafle

comme un éclair, qu'il faut penferà mourir

lorfqu'à peine on commence à vivre. Vous

amaflez pour vos vieux jours. Mais vous

y voilà; vous n'êtes plus jeune. Ne feroit-

il pas tems de jouir ? on ne fait pas ce qui

peut arriver. Eh ! que peut-il artiver à quel

qu'un qui a du pain afluré pour fa vie ? Mais

que peut-il arriver à quelqu'un qui efpére

en Dieu , qui mer en lui fa confiance ? Vous

n'y efpérez donc point ? la Providence n'eft

donc rien ? vous n'y croyez donc pas ? ou

bien vous ne vous y fiez pas. C'eft donc

votre argent qui vous raflure contre tous

les accidens qui peuvent vous arriver ? C'eft

donc lui qui eft votre Dieu ? C'eft donc en

lui que vous efpérez , & par conféquent ,

c'eft lui que vous aimez par-defîus toutes

chofes. Miférable ! comment ne rougiflez-

vous point de mener une telle vie ? & en

menant une telle vie , de quel front ofez.
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vous paraître dans la maifon de Dieu , ap

procher de nos Sacremens , participer à

nos faints Myftéres , vous dire encore Chré

tien & Serviteur de Jéfus-Chrift ?

Mes chers Paroiffiens , prenez garde : il

n'en eft pas venu là tout d'un coup , la

fureur d'amalfer eft une paffion qui a Ces

commencemens , ainfi que les autres , &

qui va toujours en croiflant. Le plus affreux

libertinage a commencé par un regard ,•

par une penfée , par un defir qui n'auroit

jamais eu de fuite , fi on l'avoit étouffe fur

le champ. De même , l'avarice la plus for-

dide commence ordinairement par ce qu'il

y a de plus fage dans les principes de la

vraie économie ; vous regarderez d'abord

avec complaifance une petite fomme que

vous aurez réfervée pour le befoin & par

de très-bonnes vues. S'il vous prend envie

de l'augmenter , de l'arrondir 3 de faire un

petit capital, Se que vous fuccombiez à la

tentation, vous êtes perdu : c'eft un chancre

qui fe forme, & qui vous rongera jufqu'aux

os ; c'eft une cangréne qui a gagné vorre

cœur , qui tuera votre arae ; & il vaudrait

prefqu'autant , Dieu me pardonne, que

vous eufliez apoftafié.

Soyez donc fur vos gardes , Monfieur ; le

diable eft plus fin que vous : pour peu que

vous l'écoutiez là-deflus auflî-bien que fur

autre chofe , il vous trompera, Sç vous tom

berez dans fes filets. Méfiez- vous donc de
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lui ; & fi vous fentez la moindre attache , la

moindre alfection pour cette petite fomme

qui ne lignifie encore rien ; jettez-la plutôt

par les fenêtres, comme un poifon que vous

êtes tenté d'avaler , comme un ferpent que

vous auriez trouvé dans votre bourfe. Que

d l'amour de l'argent , le defir d'amafler ,

de théfaurifer , a déja pris racine dans vo

tre cœur ; fi vous avez déja contracté cette

habitude déteftable ; je ne vois d'autre

moyen pour chafler le démon qui vous pof-

féde , que de facrifier tout d'un coup une

fomme confidérable à quelque bonne œu

vre qui attire fur vous les graces , la force

dont vous avez befoin pour rompre cette

chaîne d'or & d'argent , qui , par une de

fes extrémités , lie votre cœur , & qui , par

l'autre extrémité , tient à la porte de l'enfer ,

où vous êtes fur le point de defeendre.

Mais que fais- je, mes chers Paioiflîens ?

j'ai beau me rompre les poumons ; c'eft

tems perdu & peine perdue. Parler à un

avare , c'eft parler à un homme qui dort ,

Se qui dort d'un profond fommeil : il n'en

tend rien de tout ce qu'on lui dit ; ou s'il

l'entend , il penfe que ce n'eft pas pour lui ,

ni de lui qu'on parle : Dormieruntfomnum

,fuum. Qui eft-ce qui pourra l'éveiller ? la

mort : la mort fera ce que nous ne pou-

. vons pas faire : elle l'éveillera ; 8c en s'é-

veillaiu , il fe trouvera devant Dieu les

r
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mains vuides : Dormierunt fomnum fuum

& nihil invenerunt omnes vin divieiarum

in manibus fuis.

Il paraîtra devant Dieu les mains vuides

de toutes les bonnes œuvres qu'il auroit

pu & qu'il auroit dû amafler en faifant

bon ufage des biens que la Providence lui

avoir donnés. Il n'en a point fait , il n'en

trouvera point : que trouvera. t-il donc ?

rien : nihil invenerunt. Je me trompe , il

emportera fon tréfor avec fou aine, parce

qu'ils font inféparablement colés l'un à

1 autre ; & de ce tréfor , fortiront des flam

mes dévorantes qui le brûleront éternel

lement.

Il n'y a que vous , Seigneur, il n'y a que

vous qui pui liiez nous préferver, ou nous

guérir de cette pefte. Découvrez donc à

mes yeux toute la varùté de ces biens fra

giles qui , fous la faulfe efpérance d'un bon

heur qu'ils ne donnent jamais , léduifent

& damnent la plupart des hommes. Faites

que je ne les eftime qu'autant qu'ils vien

nent de vous, & qu'ils peuvent me con

duire à vous , afin que je n'en ufe que pour

mon falut & pour votre gloire.

Ne permettez pas , ô mon Dieu , que

l'amour des richefles prenne jamais naif-

fance dans mon cœur; parce que cet amour

eft un poifon compofé de tous les poilons ;

un péché qui renferme , pour ainiï dire ,
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en foi tous les autres. Faites que bien loin

de les defirer ces richelfes , je les craigne

plutôt à caufe qu'elles peuvent devenir

8c qu'elles deviennent prefque toujours

J'inftrument de mille dëfordres; à caufe

qu'il eft prefqu'impoflîble de les pofféder

fans perdre fon ame ; 8c enfin , à caufe du

compte qu'il faut vous en rendre , 8c dont

la feule penfée eft capable d'effrayer ceux-

là même qui font le meilleur ufage des

biens que vous avez places dans leurs

mains.

Telle que puiffe être ma pofition , par

rapport aux biens de ce monde , foit que je

manque de tout , ou que je ne manque de

rien , ou que je vive dans l'abondance ; te

nez mon cœur , ô Jéfus , inviolablement

attaché aux faintes maximes de votre Évan

gile , & dégagé , par conféquent , de toute

affeclion pour des biens qu'il n'eft pas pof-

fible d'aimer fans fe détacher de vous : que

je fois pauvre de cœur , pour devenir riche

en bonnes œuvres , 8c pour recevoir en-

fuite la couronne immortelle que vous avez

préparée dans le ciel à tous ceux qui n'au

ront aimé , qui n'auront defiré , qui n'au

ront cherché d'autre tréfor que vous fur la

terre, Ainfi fpit.il,




